
          La Cigale et la Fourmi 

 

La Cigale, ayant chanté 
Tout l'été, 

Se trouva fort dépourvue 
Quand la bise fut venue : 
Pas un seul petit morceau 

De mouche ou de vermisseau. 
Elle alla crier famine 

Chez la Fourmi sa voisine, 
La priant de lui prêter 
Quelque grain pour subsister 

Jusqu'à la saison nouvelle. 
"Je vous paierai, lui dit-elle, 

Avant l'Oût, foi d'animal, 
Intérêt et principal. " 
La Fourmi n'est pas prêteuse : 

C'est là son moindre défaut. 
Que faisiez-vous au temps chaud ? 
Dit-elle à cette emprunteuse. 

- Nuit et jour à tout venant 
Je chantais, ne vous déplaise. 

- Vous chantiez ? j'en suis fort aise. 
Eh bien! dansez maintenant. 
 

 

 

 

 

 

 

La Grenouille qui veut se faire  

aussi grosse que le Bœuf 

 
Une Grenouille vit un Bœuf 
Qui lui sembla de belle taille. 

Elle, qui n'était pas grosse en tout comme un œuf, 
Envieuse, s'étend, et s'enfle, et se travaille, 
Pour égaler l'animal en grosseur, 

Disant : "Regardez bien, ma sœur ; 
Est-ce assez ? Dites-moi ; n'y suis-je point encore ? 
- Nenni. - M'y voici donc ? - Point du tout. - M'y voilà ? 

- Vous n'en approchez point.". La chétive pécore 
S'enfla si bien qu'elle creva. 

Le monde est plein de gens qui ne sont pas plus sages : 
Tout bourgeois veut bâtir comme les grands seigneurs, 
Tout petit prince a des ambassadeurs, 

Tout marquis veut avoir des pages. 
 

 
 
 

 
 
 

 
 

 
 
 

 
 

 
 
 



Le Loup et le Chien 
 

Un Loup n'avait que les os et la peau,  
Tant les chiens faisaient bonne garde.  

Ce Loup rencontre un Dogue aussi puissant que beau,  
Gras, poli, qui s'était fourvoyé par mégarde.  
L'attaquer, le mettre en quartiers,  

Sire Loup l'eût fait volontiers ;  
Mais il fallait livrer bataille,  

Et le Mâtin était de taille  
A se défendre hardiment.  
Le Loup donc l'aborde humblement,  

Entre en propos, et lui fait compliment  
Sur son embonpoint, qu'il admire.  

"Il ne tiendra qu'à vous beau sire,  
D'être aussi gras que moi, lui repartit le Chien.  
Quittez les bois, vous ferez bien :  

Vos pareils y sont misérables,  
Cancres, haires, et pauvres diables,  
Dont la condition est de mourir de faim.  

Car quoi ? rien d'assuré : point de franche lippée :  
Tout à la pointe de l'épée.  

Suivez-moi : vous aurez un bien meilleur destin. "  
Le Loup reprit : "Que me faudra-t-il faire ?  
- Presque rien, dit le Chien, donner la chasse aux gens  

Portants bâtons, et mendiants ;  
Flatter ceux du logis, à son Maître complaire :  

Moyennant quoi votre salaire  
Sera force reliefs de toutes les façons :  
Os de poulets, os de pigeons,  

Sans parler de mainte caresse. "  
Le Loup déjà se forge une félicité  
Qui le fait pleurer de tendresse.  

Chemin faisant, il vit le col du Chien pelé.  
 

 

 

 
 
 

"Qu'est-ce là ? lui dit-il. - Rien. - Quoi ? rien ? - Peu de 
chose.  

- Mais encor ? - Le collier dont je suis attaché  
De ce que vous voyez est peut-être la cause.  
- Attaché ? dit le Loup : vous ne courez donc pas  

Où vous voulez ? - Pas toujours ; mais qu'importe ?  
- Il importe si bien, que de tous vos repas  
Je ne veux en aucune sorte,  

Et ne voudrais pas même à ce prix un trésor. "  
Cela dit, maître Loup s'enfuit, et court encor. 

 
 
 

 
 

 
 
 

 
 
 

 
 

 
 
 

 
 

 
 
 

 
 



Le Renard et la Cigogne 
  

Compère le Renard se mit un jour en frais,  
et retint à dîner commère la Cigogne.  

Le régal fût petit et sans beaucoup d'apprêts :  
Le galant pour toute besogne,  
Avait un brouet clair ; il vivait chichement.  

Ce brouet fut par lui servi sur une assiette :  
La Cigogne au long bec n'en put attraper miette ;  

Et le drôle eut lapé le tout en un moment.  
Pour se venger de cette tromperie,  
A quelque temps de là, la Cigogne le prie.  

"Volontiers, lui dit-il ; car avec mes amis  
Je ne fais point cérémonie. "  

A l'heure dite, il courut au logis  
De la Cigogne son hôtesse ;  
Loua très fort la politesse ;  

Trouva le dîner cuit à point :  
Bon appétit surtout ; Renards n'en manquent point.  
Il se réjouissait à l'odeur de la viande  

Mise en menus morceaux, et qu'il croyait friande.  
On servit, pour l'embarrasser,  

En un vase à long col et d'étroite embouchure.  
Le bec de la Cigogne y pouvait bien passer ;  
Mais le museau du sire était d'autre mesure.  

Il lui fallut à jeun retourner au logis,  
Honteux comme un Renard qu'une Poule aurait pris,  

Serrant la queue, et portant bas l'oreille.  
Trompeurs, c'est pour vous que j'écris :  
Attendez-vous à la pareille. 

 
 
 

 
 

 

Le Lion et le Rat 
 

Il faut, autant qu'on peut, obliger tout le monde :  
On a souvent besoin d'un plus petit que soi.  

De cette vérité deux Fables feront foi,  
Tant la chose en preuves abonde.  
Entre les pattes d'un Lion  

Un Rat sortit de terre assez à l'étourdie.  
Le Roi des animaux, en cette occasion,  

Montra ce qu'il était, et lui donna la vie.  
Ce bienfait ne fut pas perdu.  
Quelqu'un aurait-il jamais cru  

Qu'un Lion d'un Rat eût affaire ?  
Cependant il advint qu'au sortir des forêts  

Ce Lion fut pris dans des rets,  
Dont ses rugissements ne le purent défaire.  
Sire Rat accourut, et fit tant par ses dents  

Qu'une maille rongée emporta tout l'ouvrage.  
Patience et longueur de temps  
Font plus que force ni que rage. 

 
 

 
 
 

 
 

 
 
 

 
 
 

 
 

 



Le chêne et le Roseau 
 

Le Chêne un jour dit au Roseau :  
"Vous avez bien sujet d'accuser la Nature ;  

Un Roitelet pour vous est un pesant fardeau.  
Le moindre vent, qui d'aventure  
Fait rider la face de l'eau,  

Vous oblige à baisser la tête :  
Cependant que mon front, au Caucase pareil,  

Non content d'arrêter les rayons du soleil,  
Brave l'effort de la tempête.  
Tout vous est Aquilon, tout me semble Zéphyr.  

Encor si vous naissiez à l'abri du feuillage  
Dont je couvre le voisinage,  

Vous n'auriez pas tant à souffrir :  
Je vous défendrais de l'orage ;  
Mais vous naissez le plus souvent  

Sur les humides bords des Royaumes du vent.  
La nature envers vous me semble bien injuste.  
- Votre compassion, lui répondit l'Arbuste,  

Part d'un bon naturel ; mais quittez ce souci.  
Les vents me sont moins qu'à vous redoutables.  

Je plie, et ne romps pas. Vous avez jusqu'ici  
Contre leurs coups épouvantables  
Résisté sans courber le dos ;  

Mais attendons la fin. "Comme il disait ces mots,  
Du bout de l'horizon accourt avec furie  

Le plus terrible des enfants  
Que le Nord eût portés jusque-là dans ses flancs.  
L'Arbre tient bon ; le Roseau plie.  

Le vent redouble ses efforts,  
Et fait si bien qu'il déracine  
Celui de qui la tête au Ciel était voisine  

Et dont les pieds touchaient à l'Empire des Morts. 
 

Le Renard et le Bouc 
 

Capitaine Renard allait de compagnie  
Avec son ami Bouc des plus haut encornés.  

Celui-ci ne voyait pas plus loin que son nez ;  
L'autre était passé maître en fait de tromperie.  
La soif les obligea de descendre en un puits.  

Là chacun d'eux se désaltère.  
Après qu'abondamment tous deux en eurent pris,  

Le Renard dit au Bouc : Que ferons-nous, compère ?  
Ce n'est pas tout de boire, il faut sortir d'ici.  
Lève tes pieds en haut, et tes cornes aussi :  

Mets-les contre le mur. Le long de ton échine  
Je grimperai premièrement ;  

Puis sur tes cornes m'élevant,  
A l'aide de cette machine,  
De ce lieu-ci je sortirai,  

Après quoi je t'en tirerai.  
- Par ma barbe, dit l'autre, il est bon ; et je loue  
Les gens bien sensés comme toi.  

Je n'aurais jamais, quant à moi,  
Trouvé ce secret, je l'avoue.  

Le Renard sort du puits, laisse son compagnon,  
Et vous lui fait un beau sermon  
Pour l'exhorter à patience.  

Si le ciel t'eût, dit-il, donné par excellence  
Autant de jugement que de barbe au menton,  

Tu n'aurais pas, à la légère,  
Descendu dans ce puits. Or, adieu, j'en suis hors.  
Tâche de t'en tirer, et fais tous tes efforts :  

Car pour moi, j'ai certaine affaire  
Qui ne me permet pas d'arrêter en chemin.  
En toute chose il faut considérer la fin. 

 



Le Lion et le Moucheron 

 

"Va-t-en, chétif insecte, excrément de la terre! "  
C'est en ces mots que le Lion  

Parlait un jour au Moucheron.  
L'autre lui déclara la guerre.  
"Penses-tu, lui dit-il, que ton titre de Roi  

Me fasse peur ni me soucie ?  
Un bœuf est plus puissant que toi :  

Je le mène à ma fantaisie. "  
A peine il achevait ces mots  
Que lui-même il sonna la charge,  

Fut le Trompette et le Héros.  
Dans l'abord il se met au large ;  

Puis prend son temps, fond sur le cou  
Du Lion, qu'il rend presque fou.  
Le quadrupède écume, et son oeil étincelle ;  

Il rugit ; on se cache, on tremble à l'environ ;  
Et cette alarme universelle  
Est l'ouvrage d'un Moucheron.  

Un avorton de Mouche en cent lieux le harcelle :  
Tantôt pique l'échine, et tantôt le museau,  

Tantôt entre au fond du naseau.  
La rage alors se trouve à son faîte montée.  
L'invisible ennemi triomphe, et rit de voir  

Qu'il n'est griffe ni dent en la bête irritée  
Qui de la mettre en sang ne fasse son devoir.  

Le malheureux Lion se déchire lui-même,  
Fait résonner sa queue à l'entour de ses flancs,  
Bat l'air, qui n'en peut mais ; et sa fureur extrême  

Le fatigue, l'abat : le voilà sur les dents.  
L'insecte du combat se retire avec gloire :  
Comme il sonna la charge, il sonne la victoire,  

Va partout l'annoncer, et rencontre en chemin  
L'embuscade d'une araignée ;  

 

 

 
 
 

Il y rencontre aussi sa fin.  
Quelle chose par là nous peut être enseignée ?  

J'en vois deux, dont l'une est qu'entre nos ennemis  
Les plus à craindre sont souvent les plus petits ;  
L'autre, qu'aux grands périls tel a pu se soustraire,  

Qui périt pour la moindre affaire. 
 
 

 
 

 
 
 

 
 

 
 
 

 
 
 

 
 

 
 
 

 
 

 
 
 

 
 



L'Aigle et le Hibou 
 

L'Aigle et le Chat-huant leurs querelles cessèrent,  
Et firent tant qu'ils s'embrassèrent.  

L'un jura foi de Roi, l'autre foi de Hibou,  
Qu'ils ne se goberaient leurs petits peu ni prou.  
Connaissez-vous les miens ? dit l'Oiseau de Minerve.  

- Non, dit l'Aigle.- Tant pis, reprit le triste Oiseau.  
Je crains en ce cas pour leur peau :  

C'est hasard si je les conserve.  
Comme vous êtes Roi, vous ne considérez  
Qui ni quoi : Rois et Dieux mettent, quoi qu'on leur die,  

Tout en même catégorie.  
Adieu mes nourrissons si vous les rencontrez.  

- Peignez-les-moi, dit l'Aigle, ou bien me les montrez.  
Je n'y toucherai de ma vie.  
Le Hibou repartit : Mes petits sont mignons,  

Beaux, bien faits, et jolis sur tous leurs compagnons.  
Vous les reconnaîtrez sans peine à cette marque.  
N'allez pas l'oublier ; retenez-la si bien  

Que chez moi la maudite Parque  
N'entre point par votre moyen.  

Il avint qu'au Hibou Dieu donna géniture,  
De façon qu'un beau soir qu'il était en pâture,  
Notre Aigle aperçut d'aventure,  

Dans les coins d'une roche dure,  
Ou dans les trous d'une masure  

(Je ne sais pas lequel des deux),  
De petits monstres fort hideux,  
Rechignés, un air triste, une voix de Mégère.  

Ces enfants ne sont pas, dit l'Aigle, à notre ami.  
Croquons-les. Le galant n'en fit pas à demi.  
Ses repas ne sont point repas à la légère.  

Le Hibou, de retour, ne trouve que les pieds  
De ses chers nourrissons, hélas ! pour toute chose.  

 

 

 
 
 

Il se plaint, et les Dieux sont par lui suppliés  
De punir le brigand qui de son deuil est cause.  

Quelqu'un lui dit alors : N'en accuse que toi  
Ou plutôt la commune loi  
Qui veut qu'on trouve son semblable  

Beau, bien fait, et sur tous aimable.  
Tu fis de tes enfants à l'Aigle ce portrait ;  
En avaient-ils le moindre trait ? 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



Le Coq et le Renard 

 

Sur la branche d'un arbre était en sentinelle  
Un vieux Coq adroit et matois.  

"Frère, dit un Renard, adoucissant sa voix,  
Nous ne sommes plus en querelle :  
Paix générale cette fois.  

Je viens te l'annoncer ; descends, que je t'embrasse.  
Ne me retarde point, de grâce ;  

Je dois faire aujourd'hui vingt postes sans manquer.  
Les tiens et toi pouvez vaquer  
Sans nulle crainte à vos affaires ;  

Nous vous y servirons en frères.  
Faites-en les feux dès ce soir.  

Et cependant viens recevoir  
Le baiser d'amour fraternelle.  
- Ami, reprit le coq, je ne pouvais jamais  

Apprendre une plus douce et meilleur nouvelle  
Que celle  
De cette paix ;  

Et ce m'est une double joie  
De la tenir de toi. Je vois deux Lévriers,  

Qui, je m'assure, sont courriers  
Que pour ce sujet on envoie.  
Ils vont vite, et seront dans un moment à nous.  

Je descends ; nous pourrons nous entre-baiser tous.  
-Adieu, dit le Renard, ma traite est longue à faire :  

Nous nous réjouirons du succès de l'affaire  
Une autre fois. Le galand aussitôt  
Tire ses grègues, gagne au haut,  

mal content de son stratagème ;  
Et notre vieux Coq en soi-même  
Se mit à rire de sa peur ;  

Car c'est double plaisir de tromper le trompeur. 
 

 

Le Coche et la Mouche 
 

Dans un chemin montant, sablonneux, malaisé,  
Et de tous les côtés au Soleil exposé,  

Six forts chevaux tiraient un Coche.  
Femmes, Moine, vieillards, tout était descendu.  
L'attelage suait, soufflait, était rendu.  

Une Mouche survient, et des chevaux s'approche ;  
Prétend les animer par son bourdonnement ;  

Pique l'un, pique l'autre, et pense à tout moment  
Qu'elle fait aller la machine,  
S'assied sur le timon, sur le nez du Cocher ;  

Aussitôt que le char chemine,  
Et qu'elle voit les gens marcher,  

Elle s'en attribue uniquement la gloire ;  
Va, vient, fait l'empressée ; il semble que ce soit  
Un Sergent de bataille allant en chaque endroit  

Faire avancer ses gens, et hâter la victoire.  
La Mouche en ce commun besoin  
Se plaint qu'elle agit seule, et qu'elle a tout le soin ;  

Qu'aucun n'aide aux chevaux à se tirer d'affaire.  
Le Moine disait son Bréviaire ;  

Il prenait bien son temps ! une femme chantait ;  
C'était bien de chansons qu'alors il s'agissait !  
Dame Mouche s'en va chanter à leurs oreilles,  

Et fait cent sottises pareilles.  
Après bien du travail le Coche arrive au haut.  

Respirons maintenant, dit la Mouche aussitôt :  
J'ai tant fait que nos gens sont enfin dans la plaine.  
Ca, Messieurs les Chevaux, payez-moi de ma peine.  

 
Ainsi certaines gens, faisant les empressés,  
S'introduisent dans les affaires :  

Ils font partout les nécessaires, 
 

 



   Le Cochet, le Chat, et le Souriceau 
 

Un Souriceau tout jeune, et qui n'avait rien vu,  
Fut presque pris au dépourvu.  

Voici comme il conta l'aventure à sa mère :  
J'avais franchi les Monts qui bornent cet Etat,  
Et trottais comme un jeune Rat  

Qui cherche à se donner carrière,  
Lorsque deux animaux m'ont arrêté les yeux :  

L'un doux, bénin et gracieux,  
Et l'autre turbulent, et plein d'inquiétude.  
Il a la voix perçante et rude,  

Sur la tête un morceau de chair,  
Une sorte de bras dont il s'élève en l'air  

Comme pour prendre sa volée,  
La queue en panache étalée.  
Or c'était un Cochet dont notre Souriceau  

Fit à sa mère le tableau,  
Comme d'un animal venu de l'Amérique.  
Il se battait, dit-il, les flancs avec ses bras,  

Faisant tel bruit et tel fracas,  
Que moi, qui grâce aux Dieux, de courage me pique,  

En ai pris la fuite de peur,  
Le maudissant de très bon coeur.  
Sans lui j'aurais fait connaissance  

Avec cet animal qui m'a semblé si doux.  
Il est velouté comme nous,  

Marqueté, longue queue, une humble contenance ;  
Un modeste regard, et pourtant l'oeil luisant :  
Je le crois fort sympathisant  

Avec Messieurs les Rats ; car il a des oreilles  
En figure aux nôtres pareilles.  
Je l'allais aborder, quand d'un son plein d'éclat  

L'autre m'a fait prendre la fuite.  

 

 

 

- Mon fils, dit la Souris, ce doucet est un Chat,  
Qui sous son minois hypocrite  

Contre toute ta parenté  
D'un malin vouloir est porté.  

L'autre animal tout au contraire  
Bien éloigné de nous mal faire,  
Servira quelque jour peut-être à nos repas.  

Quant au Chat, c'est sur nous qu'il fonde sa cuisine.  
Garde-toi, tant que tu vivras,  
De juger des gens sur la mine.  

 
 

 
 
 

 
 

 
 
 

 
 
 

 
 

 
 
 

 
 

 



Le Lion, le Loup, et le Renard 
 

Un Lion décrépit, goutteux, n'en pouvant plus,  
Voulait que l'on trouvât remède à la vieillesse :  

Alléguer l'impossible aux Rois, c'est un abus.  
Celui-ci parmi chaque espèce  
Manda des Médecins ; il en est de tous arts :  

Médecins au Lion viennent de toutes parts ;  
De tous côtés lui vient des donneurs de recettes.  

Dans les visites qui sont faites,  
Le Renard se dispense, et se tient clos et coi.  
Le Loup en fait sa cour, daube au coucher du Roi  

Son camarade absent ; le Prince tout à l'heure  
Veut qu'on aille enfumer Renard dans sa demeure,  

Qu'on le fasse venir. Il vient, est présenté ;  
Et, sachant que le Loup lui faisait cette affaire :  
Je crains, Sire, dit-il, qu'un rapport peu sincère,  

Ne m'ait à mépris imputé  
D'avoir différé cet hommage ;  
Mais j'étais en pèlerinage ;  

Et m'acquittais d'un voeu fait pour votre santé.  
Même j'ai vu dans mon voyage  

Gens experts et savants ; leur ai dit la langueur  
Dont votre Majesté craint à bon droit la suite.  
Vous ne manquez que de chaleur :  

Le long âge en vous l'a détruite :  
D'un Loup écorché vif appliquez-vous la peau  

Toute chaude et toute fumante ;  
Le secret sans doute en est beau  
Pour la nature défaillante.  

Messire Loup vous servira,  
S'il vous plaît, de robe de chambre.  
Le Roi goûte cet avis-là :  

On écorche, on taille, on démembre  
Messire Loup. Le Monarque en soupa,  

 

 

 
 
 

Et de sa peau s'enveloppa ;  
Messieurs les courtisans, cessez de vous détruire :  

Faites si vous pouvez votre cour sans vous nuire.  
Le mal se rend chez vous au quadruple du bien.  
Les daubeurs ont leur tour d'une ou d'autre manière :  

Vous êtes dans une carrière  
Où l'on ne se pardonne rien. 
 

 
 

 
 
 

 
 

 
 
 

 
 
 

 
 

 
 
 

 
 

 
 
 

 



Le Chat et le Rat 
 

Quatre animaux divers, le Chat grippe-fromage,  
Triste-oiseau le Hibou, Ronge-maille le Rat,  

Dame Belette au long corsage,  
Toutes gens d'esprit scélérat,  
Hantaient le tronc pourri d'un pin vieux et sauvage.  

Tant y furent, qu'un soir à l'entour de ce pin  
L'homme tendit ses rets. Le Chat de grand matin  

Sort pour aller chercher sa proie.  
Les derniers traits de l'ombre empêchent qu'il ne voie  
Le filet ; il y tombe, en danger de mourir ;  

Et mon Chat de crier, et le Rat d'accourir,  
L'un plein de désespoir, et l'autre plein de joie.  

Il voyait dans les lacs son mortel ennemi.  
Le pauvre Chat dit : Cher ami,  
Les marques de ta bienveillance  

Sont communes en mon endroit :  
Viens m'aider à sortir du piège où l'ignorance  
M'a fait tomber. C'est à bon droit  

Que, seul entre les tiens par amour singulière  
Je t'ai toujours choyé, t'aimant comme mes yeux.  

Je n'en ai point regret, et j'en rends grâce aux Dieux.  
J'allais leur faire ma prière ;  
Comme tout dévot Chat en use les matins,  

Ce réseau me retient : ma vie est en tes mains ;  
Viens dissoudre ces nœuds. - Et quelle récompense  

En aurai-je ? reprit le Rat.  
- Je jure éternelle alliance  
Avec toi, repartit le Chat.  

Dispose de ma griffe, et sois en assurance :  
Envers et contre tous je te protégerai,  
Et la Belette mangerai  

Avec l'époux de la Chouette.  
Ils t'en veulent tous deux. Le Rat dit : Idiot !  

 

 

 
 
 

Moi ton libérateur ? Je ne suis pas si sot.  
Puis il s'en va vers sa retraite.  

La Belette était près du trou.  
Le Rat grimpe plus haut ; il y voit le Hibou :  
Dangers de toutes parts ; le plus pressant l'emporte.  

Ronge-maille retourne au Chat, et fait en sorte  
Qu'il détache un chaînon, puis un autre, et puis tant  
Qu'il dégage enfin l'hypocrite.  

L'homme paraît en cet instant.  
Les nouveaux alliés prennent tous deux la fuite.  

A quelque temps de là, notre Chat vit de loin  
Son Rat qui se tenait à l'erte et sur ses gardes.  
Ah ! mon frère, dit-il, viens m'embrasser ; ton soin  

Me fait injure ; tu regardes  
Comme ennemi ton allié.  

Penses-tu que j'aie oublié  
Qu'après Dieu je te dois la vie ?  
- Et moi, reprit le Rat, penses-tu que j'oublie  

Ton naturel ? Aucun traité  
Peut-il forcer un Chat à la reconnaissance ?  
S'assure-t-on sur l'alliance  

Qu'a faite la nécessité ? 
 

 
 
 

 
 

 
 
 

 
 
 



Le corbeau et le renard 
 
 

Maître Corbeau, sur un arbre perché, 

Tenait en son bec un fromage. 

Maître Renard, par l'odeur alléché, 

Lui tint à peu près ce langage : 

« Hé ! bonjour, Monsieur du Corbeau, 

Que vous êtes joli ! que vous me semblez beau ! 

Sans mentir, si votre ramage 

Se rapporte à votre plumage, 

Vous êtes le phénix des hôtes de ces bois. » 

A ces mots le Corbeau ne se sent pas de joie ; 

Et pour montrer sa belle voix, 

Il ouvre un large bec, laisse tomber sa proie. 

Le Renard s'en saisit, et dit : « Mon bon Monsieur, 

Apprenez que tout flatteur 

Vit aux dépens de celui qui l'écoute : 

Cette leçon vaut bien un fromage, sans doute. » 

Le Corbeau, honteux et confus, 

Jura, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendrait plus. 

 

 
 

 
 
 

 
 

 
 
 

 
 

Le loup et l’agneau 
 

 

La raison du plus fort est toujours la meilleure ; 
Nous l'allons montrer tout à l'heure. 
Un Agneau se désaltérait 

Dans le courant d'une onde pure. 
Un Loup survient à jeun, qui cherchait aventure, 
Et que la faim en ces lieux attirait. 

« Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage ? 
Dit cet animal plein de rage : 

Tu seras châtié de ta témérité. 
— Sire, répond l'Agneau, que Votre Majesté 
Ne se mette pas en colère ; 

Mais plutôt qu'elle considère 
Que je me vas désaltérant 

Dans le courant,  
Plus de vingt pas au-dessous d'Elle ; 
Et que par conséquent, en aucune façon, 

Je ne puis troubler sa boisson. 
— Tu la troubles, reprit cette bête cruelle ; 
Et je sais que de moi tu médis l'an passé. 

— Comment l'aurais-je fait si je n'étais pas né ? 
Reprit l'Agneau ; je tette encore ma mère. 

— Si ce n'est toi, c'est donc ton frère. 
— Je n'en ai point. — C'est donc quelqu'un des tien» ; 
Car vous ne m'épargnez guère, 

Vous, vos bergers, et vos chiens. 
On me l'a dit : il faut que je me venge. » 
Là-dessus, au fond des forêts 

Le Loup l'emporte et puis le mange, 
Sans autre forme de procès. 
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Le petit poisson et le pêcheur 
 

 

Petit poisson deviendra grand, 

Pourvu que Dieu lui prête vie ; 

Mais le lâcher en attendant, 

Je tiens pour moi que c'est folle : 

Car de le rattraper il n'est pas trop certain. 

 

Un Carpeau, qui n'était encore que fretin, 

Fut pris par un pêcheur au bord d'une rivière. 

« Tout fait nombre, dit l'homme en voyant son butin ; 

Voilà commencement de chère et de festin : 

Mettons-le en notre gibecière. » 

Le pauvre Carpillon lui dit en sa manière : 

« Que ferez-vous de moi ? je ne saurais fournir 

Au plus qu'une demi-bouchée. 

Laissez-moi carpe devenir : 

Je serai par vous repêchée ; 

Quelque gros partisan m'achètera bien cher : 

Au lieu qu'il vous en faut chercher 

Peut-être encore cent de ma taille 

Pour faire un plat : quel plat ? croyez-moi, rien qui vaille. 

— Rien qui vaille ? Eh bien ! soit, repartit le Pêcheur : 

Poisson, mon bel ami, qui faites le prêcheur, 

Vous irez dans la poêle ; et vous avez beau dire, 

Dès ce soir on vous fera frire. »  

 

Un Tiens vaut, ce dit-on, mieux que deux Tu l'auras : 

L'un est sûr, l'autre ne l'est pas. 

  Le loup, la chèvre et le chevreau 
 

La bique, allant remplir sa traînante mamelle, 

Et paître l'herbe nouvelle, 

Ferma sa porte au loquet, 

Non sans dire à son biquet : 

Gardez-vous, sur votre vie, 

D'ouvrir que l'on ne vous die 

Pour enseigne et mot du guet : 

Foin du loup et de sa race ! 

Comme elle disait ces mots, 

Le loup, de fortune, passe. 

Il les recueille à propos 

Et les garde en sa mémoire. 

La bique, comme on peut le croire, 

N'avait pas vu le glouton. 

Dès qu'il la voit partie, il contrefait son ton 

Et, d'une voix papelarde, 

Il demande qu'on ouvre, en disant : Foin du loup! 

Et croyant entrer tout d'un coup. 

Le biquet soupçonneux par la fente regarde : 

Montrez-moi patte blanche ou je n'ouvrirai point, 

S'écria-t-il d'abord. Patte blanche est un point 

Chez les loups, comme on sait, rarement en usage. 

Celui-ci, fort surpris d'entendre ce langage, 

Comme il était venu s'en retourna chez soi. 

Où serait le biquet s'il eût ajouté foi 

Au mot du guet que, de fortune, 

Notre loup avait entendu ? 

 

Deux sûretés valent mieux qu'une, 

Et le trop en cela ne fut jamais perdu. 



La laitière et le pot au lait 

 

 
Perrette, sur sa tête ayant un pot au lait 
Bien posé sur un coussinet, 

Prétendait arriver sans encombre à la ville, 
Légère et court vêtue, elle allait à grand pas, 

Ayant mis ce jour-là, pour être plus agile, 
Cotillon simple et souliers plats. 
Notre laitière ainsi troussée 

Comptait déjà dans sa pensée 
Tout le prix de son lait, en employait l'argent ; 
Achetait un cent d'œufs, faisait triple couvée : 

La chose allait à bien par son soin diligent. 
« Il m'est, disait-elle, facile 

D'élever des poulets autour de ma maison ; 
Le renard sera bien habile 
S'il ne m'en laisse assez pour avoir un cochon. 

Le porc à s'engraisser coûtera peu de son ; 
Il était, quand je l'eus, de grosseur raisonnable : 

J'aurai, le revendant, de l'argent bel et bon. 
Et qui m'empêchera de mettre en notre étable, 
Vu le prix dont il est, une vache et son veau, 

Que je verrai sauter au milieu du troupeau ? » 
Perrette là-dessus saute aussi, transportée : 
Le lait tombe ; adieu veau, vache, cochon, couvée. 

La dame de ces biens, quittant d'un œil marri 
Sa fortune ainsi répandue, 

Va s'excuser à son mari, 
En grand danger d'être battue. 
Le récit en farce en fut fait ; 

On l'appela le Pot au lait. 
 

Quel esprit ne bat la campagne ? 
Qui ne fait châteaux en Espagne? 
 

 

 
 
 

Picrochole, Pyrrhus, la laitière, enfin tous, 
Autant les sages que les fous. 

Chacun songe en veillant ; il n'est rien de plus doux : 
Une flatteuse erreur emporte alors nos âmes ; 
Tout le bien du monde est à nous... 

Quand je suis seul, je fais au plus brave un défi ; 
Je m'écarte, je vais détrôner le Sophi ; 
On m'élit roi, mon peuple m'aime ; 

Les diadèmes vont sur ma tête pleuvant : 
Quelque accident fait-il que je rentre en moi-même, 

Je suis gros Jean comme devant. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 LE SINGE ET LE CHAT 
 
 

Bertrand avec Raton, l'un singe et l'autre chat, 
Commensaux d'un logis, avaient un commun maître. 
D'animaux malfaisants c'était un très bon plat : 

Ils n'y craignaient tous deux aucun, quel qu'il pût être. 
Trouvait-on quelque chose au logis de gâté, 
L'on ne s'en prenait point aux gens du voisinage : 

Bertrand dérobait tout ; Raton, de son coté, 
Etait moins attentif aux souris qu'au fromage. 

Un jour, au coin du feu, nos deux maîtres fripons 
Regardaient rôtir des marrons. 
Les escroquer était une très bonne affaire ; 

Nos galants y voyaient double profit à faire : 
Leur bien premièrement, et puis le mal d'autrui. 

Bertrand dit à Raton : « Frère, il faut aujourd'hui 
Que tu fasses un coup de maître ; 
Tire-moi ces marrons. Si Dieu m'avait fait naître 

Propre à tirer marrons du feu, 
Certes, marrons verraient beau jeu. » 
Aussitôt fait que dit : Raton, avec sa patte, 

D'une manière délicate, 
Écarte un peu la cendre, et retire les doigts ; 

Puis les reporte à plusieurs fois ; 
Tire un marron, puis deux, et puis trois en escroque : 
Et cependant Bertrand les croque. 

Une servante vient : adieu mes gens. Raton 
N'était pas content, ce dit-on. 
 

Aussi ne le sont pas la plupart de ces princes 
Qui, flattés d'un pareil emploi, 

Vont s'échauder en des provinces 
Pour le profit de quelque roi. 

 

    LE LIÈVRE ET LA TORTUE 
 

 
Rien ne sert de courir ; il faut partir à point : 

Le Lièvre et la Tortue en sont un témoignage. 

« Gageons, dit celle-ci, que vous n'atteindrez point 
Sitôt que moi ce but. — Sitôt ? Êtes-vous sage ? 
Repartit l'animal léger : 

Ma commère, il faut vous purger 
Avec quatre grains d'ellébore. 

— Sage ou non, je parie encore. » 
Ainsi fut fait ; et de tous deux 
On mit près du but les enjeux : 

Savoir quoi, ce n'est pas l'affaire, 
Ni de quel juge l'on convint. 

Notre Lièvre n'avait que quatre pas à faire. 
J'entends de ceux qu'il fait lorsque, prêt d'être atteint, 
Il s'éloigne des chiens, les renvoie aux calendes, 

Et leur fait arpenter les landes. 
Ayant, dis-je, du temps de reste pour brouter, 
Pour dormir et pour écouter 

D'où vient le vent, il laissa la Tortue 
Aller son train de sénateur. 

Elle part, elle s'évertue, 
Elle se hâte avec lenteur. 
Lui cependant méprise une telle victoire. 

Tient la gageure à peu de gloire, 
Croit qu'il y va de son honneur 

De partir tard. Il broute, il se repose, 
Il s'amuse à toute autre chose 
Qu'à la gageure. A la fin, quand il vit 

Que l'autre touchait presque au bout de la carrière, 
Il partit comme un trait ; mais les élans qu'il fit 
Furent vains : la Tortue arriva la première. 

« Eh bien ! lui cria-t-elle, avais-je pas raison ? 
De quoi vous sert votre vitesse ? 

Moi l'emporter ! et que serait-ce 
Si vous portiez une maison ? 
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LE CHAT, LA BELETTE ET LE 
PETIT LAPIN 

 
Du palais d'un jeune Lapin 

Dame Belette, un beau matin, 
S'empara : c'est une rusée. 
Le maître étant absent, ce lui fut chose aisée. 

Elle porta chez lui ses pénates, un jour 
Qu'il était allé faire à l'Aurore sa cour 

Parmi le thym et la rosée. 
Après qu'il eut brouté, trotté, fait tous ses tours, 
Janot Lapin retourne aux souterrains séjours. 

La Belette avait mis le nez à la fenêtre, 
« Oh Dieux hospitaliers » ! Que vois-je ici paraître ? 

Dit l'animal chassé du paternel logis. 
0 là. Madame la Belette, 
Que l'on déloge sans trompette, 

Ou je vais avertir tous les Rats du pays, 
La dame au nez pointu répondit que la terre 
Etait au premier occupant 

« C'était un beau sujet de guerre, 
Qu'un logis où lui-même il n'entrait qu'en rampant. 

Et quand ce serait un Royaume, 
Je voudrais bien savoir, dit-elle, quelle loi 
En a pour toujours fait l'octroi 

A Jean, fils ou neveu de Pierre ou de Guillaume, 
Plutôt qu'à Paul, plutôt qu'à moi. » 

Jean Lapin allégua la coutume et l'usage : 
« Ce sont, dit-il, leurs lois qui m'ont de ce logis 
Rendu Maître et Seigneur, et qui, de père en fils, 

L'ont de Pierre à Simon, puis à moi Jean, transmis. 
« Le premier occupant », est-ce une loi plus sage ? 
— Or bien, sans crier davantage 

Rapportons-nous, dit-elle, à Raminagrobis. » 
 

 

 

 
 
 

C était un chat vivant comme un dévot ermite, 
Un Chat faisant la Chattemite, 

Un saint homme de Chat, bien fourré, gros et gras, 
Arbitre expert sur tous les cas. 
Jean Lapin pour juge l'agrée. 

Les voilà tous deux arrivés 
Devant sa majesté fourrée. 
Grippeminaud leur dit : « Mes enfants approchez, 

Approchez, je suis sourd, les ans en sont la cause. » 
L un et l'autre approcha, ne craignant nulle chose. 

Aussitôt qu'à portée il vit les contestants, 
Grippeminaud, le bon apôtre, 
Jetant des deux côtés la griffe en même temps, 

Mit les plaideurs d'accord en croquant l'un et l'autre. 
 

Ceci ressemble fort aux débats qu'ont parfois 
Les petits souverains se rapportant aux rois. 
 

 

 

 

 

 

 

 

 



CONSEIL TENU PAR LES RATS 
 

 
Un Chat, nommé Rodilardus, 

Faisait des rats telle déconfiture, 
Que l'on n'en voyait presque plus, 
Tant il en avait mis dedans la sépulture. 

Le peu qu'il en restait, n'osant quitter son trou 
Ne trouvait à manger que le quart de son sou ; 
Et Rodilard passait, chez la gent misérable, 

Non pour un chat, mais pour un diable. 
Or, un jour qu'au haut et au loin 

Le galant alla chercher femme, 
Pendant tout le sabbat qu'il fit avec sa dame, 
Le demeurant des Rats tint chapitre en un coin 

Sur la nécessité présente. 
Dès l'abord, leur Doyen, personne fort prudente, 

Opina qu'il fallait, et plus tôt que plus tard, 
Attacher un grelot au cou de Rodilard ; 
Qu'ainsi quand il irait en guerre, 

De sa marche avertis, ils s'enfuiraient en terre ; 
Qu'il n'y savait que ce moyen. 
Chacun fut de l'avis de Monsieur le Doyen : 

Chose ne leur parut à tous plus salutaire. 
La difficulté fut d'attacher le grelot. 

L'un dit : « Je n'y vas point, je ne suis pas si sot. » 
L'autre : « Je ne saurais. » Si bien que sans rien faire 
On se quitta. J'ai maints chapitres vus, 

Qui pour néant se sont ainsi tenus ; 
Chapitres, non de rats, mais chapitres de moines, 

Voire chapitres de chanoines. 
 
Ne faut-il que délibérer, 

La cour en conseillers foisonne ; 
Est-il besoin d'exécuter, 
L'on ne rencontre plus personne. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


